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Prologue
Lors de son seizième anniversaire, Victoria Rushford, que les médias surnommaient déjà « la belle héritière de la dynastie Rushford », avait vraiment dépassé les bornes. Elle s’était montrée si écervelée, si… maladroite que, quatre ans plus tard, elle en devenait encore cramoisie de honte rien que d’y penser.
L’incident, en soi une conséquence indirecte de son besoin pathétique d’attention, avait transformé de folles espérances illusoires en une catastrophe inconcevable la veille.
Un vrai désastre qui les avait brouillés, Haddo et elle, pour toujours, sonnant le glas de leur amitié. Alors qu’ils avaient été si proches — un lien affectif qui s’était noué avant même qu’elle ne sache marcher —, leurs rapports, après cela, n’avaient plus jamais retrouvé leur spontanéité.
Du jour au lendemain, elle s’était sentie partir à la dérive comme un voilier dont on aurait brusquement largué les amarres. Après avoir idolâtré Haddo — parfait à ses yeux et mille fois plus sexy à vingt-cinq ans que n’importe quel garçon qu’elle connaissait ou connaîtrait jamais —, Victoria s’était mise à l’exécrer de tout son cœur.
C’est dire à quel point la blessure était profonde. L’humiliation ne transformait-elle pas souvent l’amour en haine ? D’autant qu’elle s’était estimée trahie après avoir été si longtemps hissée au rang de petite reine choyée et adulée…
Même dans ses rêves les plus fous, jamais elle n’aurait imaginé que Haddo puisse s’en prendre à elle de cette façon. Cela suggérait une noirceur en lui qu’elle n’avait jamais soupçonnée. Pendant quelques secondes terrifiantes, elle avait craint qu’il ne la prenne par le bras pour la jeter littéralement hors de sa chambre tant elle avait paru lui inspirer horreur et aversion.
Les souvenirs pouvaient être torturants, en particulier dans les moments où ils déferlaient sans que l’on puisse les chasser. Elle avait parfois l’impression d’être obligée de regarder une vidéo aux images particulièrement pénibles…
*  *  *
La maison était plongée dans l’obscurité. En plein jour, elle aurait parcouru le chemin jusqu’à l’appartement de Haddo, dans l’aile ouest, les yeux fermés tant il lui était familier. Là, elle devait progresser avec précaution le long de l’immense galerie de style seigneurial afin d’éviter les embûches qu’elle pouvait rencontrer à chaque pas.
Des fauteuils anciens y étaient disposés à intervalles réguliers, juste pour le cas où quelqu’un éprouverait le besoin urgent de s’asseoir afin d’examiner les trésors exposés : les nombreux tableaux accrochés aux murs et, sur des guéridons, les énormes vases en porcelaine de Chine si précieux qu’ils auraient dû être enfermés dans des vitrines. Mais, après tout, il s’agissait d’une demeure ancestrale, pas d’un musée.
Retenant son souffle, Victoria continua à avancer en ligne droite en espérant ne pas dévier de sa trajectoire et heurter quelque chose. Ce serait vraiment faire preuve de malchance, car elle risquerait alors de réveiller quelqu’un. Derrière ces portes closes dormaient la plupart des invités venus pour fêter son anniversaire. Dieu merci, et c’était déjà ça, deux d’entre eux, septuagénaires — du haut de ses seize ans, il lui semblait qu’ils dataient d’une époque antédiluvienne — étaient sourds comme des pots.
Elle avait programmé sa visite à 2 h 30. Un peu comme si elle avait un train à prendre. La fameuse « heure du crime », cet instant magique où tout peut se passer, ne sonnait-elle pas 3 heures du matin ? A moins que ce ne soit minuit ?
Elle pouffa. Peu importait. 2 h 30 lui paraissait le moment idéal. A cette heure-là, les gens normaux dormaient à poings fermés.
De longs rayons de lune se déversaient à travers les grands vitraux surplombant le haut de l’escalier et baignaient le palier d’une lueur blanchâtre, ce qui la rassura. Elle n’était pas de ceux qui préfèrent l’obscurité. Bien au contraire. A présent, grâce à la clarté sélène, elle pouvait enfin y voir presque distinctement.
Elle espérait toutefois, même si elle était plutôt blasée à ce sujet, ne pas tomber sur le revenant de la maison Rushford qui errait probablement dans le coin. Chaque demeure historique se targuant d’en posséder un ou deux, il n’y avait donc rien d’étonnant à ce que l’on croisât leur chemin de temps à autre.
Ce fantôme, en l’occurrence, était celui de sa trisaïeule, Eliza Rushford, morte en couches à la fin du XIXe siècle à l’âge tendre de dix-huit ans — bien trop jeune pour fonder une famille ! A l’époque, le paradis devait être archicomble car, depuis, Eliza, pauvre âme en peine, hantait la galerie en cherchant à attirer l’attention des promeneurs nocturnes pour les inviter à visiter l’ancienne nursery.
Grand-tante Philippa — celle qui avait appris à Victoria à marcher avec un livre en équilibre sur la tête — prétendait l’avoir vue à plusieurs reprises et même avoir eu, une fois, une discussion avec elle sur le taux élevé de mortalité en couches en ce temps-là. A part cela, grand-tante Philippa, surnommée Pip, était une femme extrêmement sensée doublée d’une merveilleuse musicienne.
— J’aurais pu être pianiste de concert tant j’étais excellente, ma chérie ! affirmait-elle toujours.
Pour se consoler, Pip siégeait au conseil de la Compagnie pastorale Rushford où elle faisait un travail remarquable. Non contente de connaître une quantité inimaginable de choses — elle aurait pu gagner haut la main n’importe quel quiz —, elle possédait un inépuisable sens de l’humour. Ce qui n’était pas le cas de sa sœur, grand-tante Bea, célibataire par vocation et rabat-joie par nature.
Victoria, pour sa part, ne croyait pas vraiment aux fantômes. Elle n’avait jamais perçu dans la maison le moindre signe de Michael, son défunt père adoré. Ce n’était pourtant pas faute d’en avoir guetté. Pip et elle l’avaient même sommé une fois d’apparaître pendant une séance de spiritisme, jusqu’à ce que Bea y mette un terme.
— Tu ne peux pas arrêter tes bêtises, Philippa ? s’était-elle exclamée, agacée. Fiche donc la paix à cette pauvre enfant. Elle est déjà assez perturbée comme ça !
Bea avait toujours eu le chic pour jouer les empêcheuses de tourner en rond…
Pieds nus et à pas de loup, Victoria réussit à atteindre la chambre de Haddo sans encombre. Qu’elle soit capable d’un tel exploit l’épatait. Si son expédition tournait au vinaigre, elle pourrait toujours prétendre avoir eu une crise de somnambulisme. Une petite amie particulièrement rosse de Haddo ne l’avait-elle pas traitée un jour de « sale gosse effrontée » ? Uniquement par jalousie, bien sûr…
La porte n’était pas fermée à clé, et les gonds en cuivre ne grincèrent pas. Cela n’avait rien de surprenant. S’ils avaient grincé, Haddo aurait immédiatement demandé qu’on les graisse.
Sans bruit, elle se glissa à l’intérieur de la pièce. Allongé sur le dos dans le lit immense, Haddo respirait calmement et profondément. A dire vrai, elle aurait été déçue de découvrir qu’il ronflait. Haddo était vraiment trop cool ! Il ne remua même pas dans son sommeil lorsqu’elle referma silencieusement la porte.
Jusque-là, tout allait bien. La fortune ne sourit-elle pas aux audacieux ? Une perspective qui lui plaisait.
A travers les portes-fenêtres grandes ouvertes, la véranda scintillait au clair de lune. La brise qui soufflait sur le bush apportait avec elle le parfum des buissons de boronias et gonflait les voilages qu’encadraient les somptueux doubles rideaux de tapisserie.
Quoique assourdi, le tic-tac régulier d’une horloge était clairement audible dans l’obscurité argentée. Victoria, elle, ne supportait pas d’en avoir une dans sa chambre ; cela l’empêchait de dormir. Elle espéra que celle de Haddo n’était pas du genre à carillonner tous les quarts d’heure. Dans le cas présent, ce serait trop perturbant.
Alors qu’elle s’avançait lentement dans la pièce, elle eut la bizarre impression de flotter au-dessus du tapis persan. Son épaisse chevelure auburn cascadait dans son dos, mais elle s’était arrangée pour que de longues boucles encadrent son visage afin de dissimuler ses oreilles d’elfe. Pour la première fois de sa vie, elle se sentait vraiment belle. Jusqu’à présent, elle n’avait jamais compris les compliments dont on la comblait depuis sa plus tendre enfance.
Elle souleva l’ourlet de sa luxueuse chemise de nuit en satin crème afin d’éviter de se prendre les pieds dedans et de trébucher, une maladresse qui gâcherait irrémédiablement son entrée romantique. C’était la première chemise de nuit glamour qu’elle ait jamais eue. Elle l’avait achetée en secret dans une petite boutique chic qui vendait les articles de lingerie les plus « incroyables » — il fallait entendre par là particulièrement osés. Bien qu’elle ait choisi la plus petite taille, elle était encore un peu trop large pour elle, surtout au niveau du décolleté. Malgré cela, Victoria se sentait merveilleusement femme.
Une femme prête à sauter le grand pas…
La respiration de Haddo changea brusquement et se fit plus rapide. Prise de court, Victoria frissonna. Repoussant le drap, il se tourna vers elle, sa tête brune se détachant sur l’oreiller parme.
Peut-être croyait-il avoir affaire au fantôme d’Eliza ? Peut-être leur ancêtre venait-elle parfois pleurer sur son épaule ? La plupart des femmes n’en mouraient-elles pas d’envie ?
— Tori ? C’est toi ? demanda-t-il d’une voix ensommeillée, l’esprit manifestement encore engourdi.
Clouée sur place, elle ne répondit pas. Seigneur, qu’avait-elle fait ? La situation lui semblait tout à coup complètement irréelle.
Contournant le fauteuil, elle se laissa porter par une soudaine vague d’euphorie et s’approcha du lit, les yeux rivés sur le long corps svelte de Haddo. Le découvrir ainsi, vêtu en tout et pour tout d’un boxer-short, l’émoustilla singulièrement.
Elle ne voulait cependant rien précipiter. Son numéro de séduction se ferait en douceur. Le drap était maintenant entortillé autour des jambes de Haddo.
Haddo… son refuge contre le monde extérieur ! Seulement, ce soir, c’était spécial : une aventure en terrain inconnu, un voyage d’exploration.
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